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Prologue

Le navire sismique de la Falkland Advanced Petroleum se balançait doucement sous la pleine lune, dans le port de Stanley. Sa coque avait souffert du mauvais temps subi en mer pendant trois semaines, ses capteurs sensibles s’entrechoquaient sous l’effet des vagues, et son géologue en chef était épuisé.

Cependant, penché sur la minuscule table d’examen installée dans sa cabine à l’avant du bateau, le docteur Sam Story ne pouvait détacher son regard d’une roche que le robot d’exploration des fonds marins avait récupérée lors de leur dernier jour dans l’Atlantique Sud. La pierre argentée tenait dans sa main et avait plus ou moins la forme et l’épaisseur d’une carte à jouer. Il l’étudiait depuis une heure en déplaçant lentement sa loupe de haut en bas et d’un côté puis de l’autre. Le géologue de cinquante-trois ans avait du mal à accepter ce qu’il voyait.

Il finit par se redresser sur son tabouret en clignant des yeux à cause de la fatigue. Puis il mit en marche un Dictaphone.

— Le spécimen E 33 ressemble bel et bien à un fragment de météorite pallasite, énonça-t-il prudemment. J’observe sur l’arrière des marques qui indiquent que ce fragment a été taillé à la main. Cependant…

Il reposa soigneusement la pierre sur une bande de coton et retira ses gants en latex. Cette antiquité avait séjourné dans des eaux glaciales pendant des siècles, voire des millénaires ; les surfaces brutes et le sébum risquaient de l’endommager davantage.

Le docteur Story étudia le symbole qui brillait doucement sur la surface de l’objet.

— Sur la face antérieure sont gravées quatre formes triangulaires disposées en pyramide, poursuivit-il. Chaque triangle se compose de trois croissants entrelacés prolongés par des croissants plus petits qui ressemblent à des griffes. Il n’y a pas de griffes aux extrémités du triangle central. J’ignore tout de la signification ou de la fonction de ce symbole.

Il se pencha pour mieux scruter la pierre.

— Concernant la gravure, la largeur et la profondeur des marques semblent indiquer qu’elles ont été faites à l’aide d’un outil plus petit et plus fin que celui utilisé pour tailler le fragment de météorite. Un certain nombre de tribus pourraient avoir gravé ce symbole, mais les bords sont une vraie énigme.

Il récupéra la loupe et reprit dans un murmure :

— Chaque gravure possède un contour arrondi qui suggère des siècles d’érosion. Pourtant, ces bords ne sont pas érodés de manière uniforme, on dirait plutôt des bulles, de celles qui sont générées par une chaleur intense. Or, les anciens peuples n’avaient pas les moyens de produire une chaleur de 1 150 °C.

Le docteur Story se redressa et prit le Dictaphone en souriant. L’appareil moderne lui semblait incongru et sans importance. Bien que relativement sophistiqué, ce fruit de l’ingéniosité humaine était tellement moins intéressant qu’une simple pierre extraite par hasard de l’océan !

Non, rectifia-t-il intérieurement, cette pierre n’a rien de simple. Le magma pouvait atteindre des températures très élevées mais, le temps que la lave atteigne la surface, elles descendaient autour de 810 °C. Le géologue n’avait relevé de telles traces de fusion et de durcissement que sur des roches météoriques. Les bulles se formaient par friction lors de leur passage dans l’atmosphère puis elles durcissaient lorsque les roches atteignaient la surface terrestre, plus froide.

— Mais ça n’explique pas comment les gravures ont pu fondre, marmonna-t-il dans le Dictaphone. Elles n’ont pas pu traverser l’atmosphère, elles. Sinon cela voudrait dire qu’elles proviennent…

Le docteur Story était fatigué. Il n’avait pas dormi depuis près de quarante-huit heures. Avant d’envisager les implications de cette découverte, il avait besoin de repos.

Il éteignit sa lampe de bureau et s’allongea sur sa petite couchette qu’il suffisait de rabattre. Le paisible mouvement de balancier dans le port était une bénédiction après vingt et un jours en mer. Le géologue entendit un bruit sourd au niveau de la coque, sous l’eau. Un globicéphale, peut-être, les cétacés avaient étonnamment tendance à s’échouer, ces derniers temps. Le scientifique s’endormit presque aussitôt.

La porte s’ouvrit et une silhouette masculine se glissa dans la pièce. Silencieux, l’intrus avança avec précaution – les mouvements du bateau étaient imprévisibles et il ne voulait pas tomber contre le bureau ou le lit.

Il posa par terre une sacoche d’appareil photo vide. Guidé par la lumière de la lune à travers un hublot, il ramassa rapidement la tablette et le Dictaphone. Il enveloppa le petit morceau de roche dans la bande de coton et le glissa à l’intérieur de la sacoche.

En s’éloignant de la jetée, il balança les deux appareils électroniques dans l’eau et les regarda sombrer dans la lumière ivoire du clair de lune. Puis il poursuivit son chemin vers l’hôtel Malvina House.



PREMIÈRE PARTIE



Chapitre premier

C’était une matinée d’octobre incroyablement chaude pour la saison, une invitation à flâner plutôt qu’à se dépêcher, mais Ganak Pawar et sa fille traversaient l’est de Manhattan d’un bon pas, comme à leur habitude. Le représentant permanent de l’Inde auprès des Nations unies exerçait son métier de diplomate depuis trente ans et écoutait l’adolescente de seize ans avec une patience dont il était visiblement coutumier. La lumière dorée qui inondait York Avenue semblait accroître l’énergie de Maanik.

— Papa, ton discours d’hier soir était génial ! J’ai eu du mal à m’endormir tellement ça m’a fait réfléchir !

— Voilà qui est agréable à entendre.

— Il est temps que les gens voient le Cachemire autrement, comme tu l’as démontré devant l’Assemblée générale. Je suis contente que CNN ait retransmis ton discours, c’était si inspirant !

— Tu m’en vois très heureux. Mais le reste du monde est loin de partager ton enthousiasme.

— Papa, tu leur en as mis plein la tête. Ça demande du courage.

Ganak sourit.

— Je leur en ai « mis plein la tête », vraiment ?

— Tu vois ce que je veux dire, répondit sa fille en souriant à son tour. Ne sois pas si modeste, surtout aujourd’hui. Maintenant, il faut penser à la suite.

Ganak ne savait pas si c’était du courage ou du désespoir qui l’avait poussé à montrer la vidéo d’une mère originaire du Cachemire s’immolant par le feu au-dessus du cadavre de son fils. Les tensions se ravivaient régulièrement dans la région mais, cette fois, cela semblait différent. Trente-deux personnes étaient mortes en deux jours, et l’Inde comme le Pakistan brandissaient de nouveau la menace nucléaire. C’était peut-être à cause de ces tentatives d’intimidation hélas trop familières que Ganak avait demandé que le Cachemire devienne un protectorat des Nations unies. Si l’ONU gouvernait temporairement la région comme elle l’avait fait au Kosovo pendant neuf ans, cela laisserait le temps à la population de choisir entre l’un ou l’autre pays ou de proclamer son indépendance…

— Papa ?

— Oui ?

— Je veux t’aider, annonça Maanik en sautillant d’excitation. Tu devrais écouter mes idées.

Il sourit. Elle semblait si adulte dans sa veste en similicuir et sa robe bleu foncé. Ses leggings orange et or s’ornaient de rayures horizontales sur une jambe et d’un imprimé de plumes tourbillonnantes sur l’autre. L’adolescente avait cousu elle-même ces deux tissus dépareillés et choisi un foulard dans les mêmes tons pour compléter sa tenue. Ganak remarqua non sans surprise qu’elle s’épilait les sourcils. C’était nouveau aussi, cette façon de rassembler son épaisse et brillante chevelure noire sur une épaule.

Tout le contraire de sa mère, se dit-il. Quand la famille Pawar avait quitté New Delhi pour Manhattan deux ans plus tôt, Maanik avait intégré le lycée Eleanor Roosevelt et immédiatement commencé à changer. Alors que Hansa, sa mère, était plutôt introvertie, elle était du genre à réfléchir à voix haute. Hansa respectait les traditions mais Maanik aimait faire du roller en cachette avec le fils de l’ambassadeur canadien. Daniel, le garde du corps américain de la famille, qui marchait un peu en retrait derrière eux, surveillait discrètement la jeune fille quand elle n’était pas à la maison.

Ganak ne parvenait pas à décider si le fait que Maanik tourne le dos aux traditions l’inquiétait ou si au contraire il était fier qu’elle ait décidé de vivre sa propre vie. Ça ne plaisait pas à Hansa, mais lui était moins catégorique. Ses talents de diplomate se retrouvaient parfois mis à l’épreuve sous son propre toit d’une manière propre à rivaliser avec la crise actuelle au Cachemire.

Son sourire s’effaça alors qu’il repensait à l’Inde et au Pakistan. Ces jours-ci, accompagner Maanik à l’école était l’un de ses seuls refuges.

— Maanik, je veux bien écouter tes idées, mais je préfère te prévenir, parfois il est plus sage d’attendre un peu après un coup d’éclat.

— Plus sage, vraiment ? protesta-t-elle. Si tu as lancé le mouvement, pourquoi l’arrêter ?

— J’ai lu les rapports ce matin avant de quitter la maison. L’Inde et le Pakistan sont furieux, alors même que le reste du monde applaudit l’idée d’un protectorat.

— C’est bien ce que je disais, répliqua Maanik sans se démonter. Maintenant, tu dois convaincre l’Inde et le Pakistan.

— Ah. C’est donc si simple ?

— Sans doute pas, mais je peux peut-être t’aider, justement. Tu pourrais écrire une tribune ou un communiqué de presse, mais surtout… (Radieuse, elle se retourna pour lui faire face en marchant à reculons.) Je pourrais faire une vidéo en t’interrogeant sur la situation ! Les réseaux sociaux adorent ça. Les parents regarderaient cette interview avec leurs enfants, ça serait tranquille et pas du tout agressif, mais on y mettrait tout notre cœur, tu vois ? Les gens se feraient à cette idée de protectorat par le biais d’une conversation plutôt que d’une dispute. En s’y prenant bien, la vidéo pourrait même faire le buzz.

Ganak était impressionné. Maanik avait préparé son propre discours. C’était l’une des raisons pour lesquelles, même au milieu d’une crise, il continuait à caler dans son emploi du temps cette demi-heure de marche rien que tous les deux, sans téléphone portable.

— Ce sont de très bonnes idées, Maanik.

— Super ! La prochaine étape, c’est d’arrêter temporairement les cours pour faire un stage avec toi au siège de l’ONU. D’ailleurs, le lycée le validera sûrement…

— Les stages se font à partir du troisième cycle universitaire. Pour les lycéens, c’est hors de question.

— Mais, bapu, dit-elle en cherchant à l’attendrir avec le mot hindi pour « papa », je suis maligne et motivée, et mon aide serait cruciale en ce moment.

— J’apprécie ta motivation, mais les bonnes intentions ne suffisent pas, il faut aussi d’excellentes références.

— On doit bien pouvoir faire une exception…

— Les exceptions sont une exception, répondit Ganak.

— Je ne comprends même pas ce que ça veut dire, protesta Maanik en fronçant les sourcils.

— Ça veut dire « non ». Je suis désolé, Maanik.

Visiblement frustrée, la jeune fille se remit à marcher normalement.

— Alors je suis censée gaspiller mon temps en trouvant des idées sans jamais pouvoir les mettre en œuvre ?

— Tu es une jeune fille tout à fait exceptionnelle…

— Mais puisque je te dis que je perds mon temps au lycée !

— Tu apprends des choses, tu étudies d’autres vies, d’autres époques.

— Mais je suis censée ignorer le fait que notre pays natal pourrait se retrouver en guerre ? C’est ridicule, bapu. Je veux aider.

— Tes livres n’ont rien de ridicule.

— Vraiment ? Et si un officier indien ou pakistanais, sur un coup de folie, s’apprêtait à lancer une ogive nucléaire pour de bon cette fois, tu ferais quoi ? Tu lui parlerais du dernier roman que tu as lu ? ou du dernier poème que tu as appris ?

— Maanik, mon cœur, tu n’auras pas gain de cause, annonça Ganak en souriant.

— Ah bon ? (Elle s’arrêta à l’angle de la Soixante-Septième Rue et mit les poings sur les hanches.) Et pourquoi ça ?

Le sourire de son père s’accentua.

— Tu es jeune et impatiente. Je sais ce que c’est d’avoir ton âge, mais tu ne sais pas ce que c’est d’avoir le mien.

Maanik se tourna brusquement vers le grand blond d’un mètre quatre-vingt-dix qui se tenait derrière eux.

— Daniel, vous trouvez que c’est un bon argument, vous ?

— Moi, je ne prends pas parti, mademoiselle, répondit en souriant le garde du corps au nez busqué.

Derrière ses lunettes réfléchissantes, il surveillait les piétons autour d’eux, tout en épiant du coin de l’œil les voitures qui roulaient trop vite sur l’avenue. Le feu passa au rouge, ce qui leur permit de traverser York pour s’engager dans un étroit pâté de maisons plein de briques rouges et d’arbres dont les feuilles commençaient tout juste à jaunir.

— Maanik, laisse-le faire son travail, la réprimanda Ganak. (Puis sa voix se radoucit, comme toujours avec sa fille.) Quant à toi, ton travail est d’apprendre la patience, de faire des études et d’acquérir de l’expérience. Tout cela te donnera la sagesse.

— Je suis tout sauf patiente, grommela Maanik d’une voix qui, effectivement, ne l’était pas.

— Tu sais quel est mon travail à moi ? Guider les gens patiemment et avec compassion. Les encourager dans la bonne voie plutôt que de les plier à ma volonté. Je travaille en vue de la création du protectorat du Cachemire, mais tout doucement. Tu trouves cela moins courageux que de brandir le poing ou d’élever la voix ? Moi, je te dis que ça demande plus de cran, au contraire !

Brusquement, Maanik eut de nouveau l’air de cette petite fille dont le souvenir restait si vivace dans la mémoire de son père. Ils continuèrent leur chemin en silence, mais Ganak, impulsivement, prit la main de sa fille, qui la lui serra très fort.

Ils arrivèrent devant les grilles du lycée. De nombreux élèves occupaient cette partie du trottoir, ainsi que quelques professeurs qui envoyaient des SMS ou qui se dépêchaient de parler entre eux avant le début des activités à 7 h 45. Ce jour-là, il y avait réunion du club des droits de l’homme, en alternance avec une modélisation des Nations unies. Pour une fois, Maanik ne se précipita pas pour retrouver ses amis. Son père vit qu’elle était plongée dans ses pensées. Il se surprit à presque regretter leur conversation.

En regardant autour de lui, il se rendit compte que tout le monde devant l’école avait l’air morose. La vidéo du suicide de cette mère s’était répandue de façon virale après qu’il l’avait montrée à l’Assemblée générale. Quelques-uns de ces adolescents l’avaient sûrement vue, et un grand nombre avaient dû en entendre parler. Mais le monde avait besoin d’être un peu bousculé pour que les interminables tensions au Cachemire puissent cesser pour de bon. Le Conseil de sécurité devait faire pression sur l’Inde et sur le Pakistan, sinon l’escalade continuerait jusqu’à ce que oui, un jour, un général perde la tête et décide d’y mettre un terme de façon bien plus radicale. L’ambassadeur était conscient d’avoir aggravé la situation. Aussi, après avoir privé sa fille du peu d’influence qu’elle pensait avoir, Ganak ne pouvait lui en vouloir d’avoir l’air aussi grave.

— N’y pense plus, lui dit-il en l’embrassant sur le front. Fais confiance à ton père.

— C’est ce que je fais, répondit-elle. Ce sont les autres dont je me méfie.

— C’est bien ça le problème, n’est-ce pas ? rétorqua Ganak en souriant. Il faut bien que quelqu’un rende les armes le premier en espérant que l’autre fera de même.

Il lui fit un petit signe de la main puis repartit en direction de la Première Avenue. Daniel et lui se rendaient à l’ONU à pied, et Ganak comptait mettre à profit cette demi-heure de marche pour répéter mentalement ses stratégies et passer des coups de téléphone. Sans Maanik à ses côtés, il s’ouvrit aux bruits de la ville : les avions et les hélicoptères dans le ciel, les camions qui s’arrêtaient pour des livraisons et les voitures qui traversaient à toute allure les routes pleines de cahots. Il entendit une moto particulièrement bruyante mais n’y prêta pas la moindre attention.

Ce ne fut pas du tout le cas de Daniel. Le pot d’échappement faisait tellement de bruit qu’il devait avoir été modifié. Or ce type de véhicule était rare dans l’Upper East Side, un quartier tranquille et vieillissant de Manhattan. Daniel regarda la moto s’engager sur la Soixante-Seizième Rue. Noire avec des bordures rouges, elle était conduite par un homme mince, lui aussi tout en noir. L’engin passa devant des agents municipaux et rugit à l’intention d’un homme qui portait un écriteau « Ralentissez ». Voilà qui était étrange également, puisque cet agent s’éloignait du croisement où il aurait dû réguler le trafic. Il marchait à grandes enjambées, les yeux fixés sur l’ambassadeur Pawar. Dissimulée derrière l’écriteau, sa main libre disparut sous son gilet rouge et jaune…

Devant le lycée, personne ne réagit au premier coup de feu, dont le bruit fut couvert par les rugissements de la moto. Mais Ganak se retourna et se figea. C’était précisément là-dessus que comptaient les assassins, cette paralysie qui faisait de lui une cible facile. Mais Daniel avait été entraîné pour surmonter cette réaction.

Il s’était élancé une seconde avant le premier tir. Il saisit l’ambassadeur à bras-le-corps et le jeta sur le bitume tout en se retournant avec son propre neuf millimètres à la main. Protégeant l’ambassadeur de son corps, il visa en direction de la rue.

En entendant les deuxième et troisième coups de feu, des piétons coururent en criant vers des portes ou se réfugièrent derrière des voitures. Les arbres et les véhicules garés le long du trottoir gênaient le tireur qui ne voyait plus sa cible. À gauche, les élèves, les professeurs et toutes les autres personnes qui se trouvaient devant le lycée se mirent à hurler. La moitié d’entre eux se jetèrent à terre, les autres se blottirent contre le mur. Les rares qui restèrent debout furent agrippés par leurs voisins qui les obligèrent à se mettre à plat ventre contre le trottoir. Tremblante de peur, Maanik ne bougea pas d’un pouce. Mme Allen, la prof d’anglais, l’attrapa par le col de son manteau et la força à se baisser.

Maanik se débattit dans les bras protecteurs de l’enseignante et tenta de relever la tête. Elle n’arrivait pas à crier. Elle n’arrivait même pas à ouvrir la bouche. Il n’y avait pas eu de quatrième coup de feu. Est-ce que cela voulait dire que les trois premiers avaient atteint leur cible ? Elle pensa à Daniel et se demanda s’il allait bien. Était-il à l’origine de l’un des tirs ? L’asphalte était froid sous sa joue, qui écrasa une feuille morte tandis que la jeune fille se tordait le cou pour essayer de voir ce qui se passait.

On entendit des sirènes au loin. Mme Allen hésita, puis se remit à genoux. Il fallait que quelqu’un vérifie si le père de Maanik allait bien, et ça ne pouvait pas être la jeune fille.

— Reste ici, ordonna-t-elle à son élève.

Mme Allen fit signe à un autre lycéen de rester avec Maanik. Puis, le dos courbé, elle courut en direction de la Première Avenue et des corps étendus sur le trottoir. Elle ne vit pas de sang, mais elle aperçut du coin de l’œil un agent municipal sauter à l’arrière d’une moto. Celle-ci lui déchira les tympans en faisant rugir son moteur avant de filer vers l’est. Mme Allen découvrit le père de Maanik et le garde du corps. L’un des deux corps bougea et s’assit, ses cheveux blonds brillant au soleil. Il se tourna vers l’autre qu’il recouvrait à moitié. L’ambassadeur leva la tête. Il posa une main sur le trottoir, tenta de se relever et retomba. Mme Allen courut l’aider en criant par-dessus son épaule :

— Maanik, il va bien ! Ils vont bien tous les deux !

Mais ça n’était pas tout à fait vrai, elle s’en rendit compte en découvrant du sang sur le trottoir. Elle parcourut du regard le corps de l’ambassadeur, puis vit du sang gicler hors de la manche du garde du corps. C’était donc lui qui avait été atteint. Elle demanda qu’on fasse venir l’infirmière de l’école.

 

Quinze minutes plus tard, juste après avoir appelé sa femme, Ganak Pawar repoussa doucement sa fille, jusque-là appuyée sur son épaule, et l’aida à s’asseoir bien droite sur le canapé qui se trouvait dans le bureau du principal. Il ôta un fragment de feuille morte de la joue de Maanik. Ils étaient seuls et indemnes. Daniel avait été transporté de toute urgence à l’hôpital, car il perdait beaucoup de sang. Il ne pouvait plus se servir de son bras droit, mais les ambulanciers avaient affirmé qu’il allait s’en sortir.

Maanik n’avait pas versé une larme, même quand l’adrénaline avait reflué. Sa respiration hachée était pratiquement revenue à la normale, mais la jeune fille tremblait encore. Cependant, quelqu’un frappa à la porte, et c’était là un signal que son père ne pouvait ignorer. Le principal passa la tête dans la pièce.

— Monsieur l’ambassadeur, votre voiture est là.

— Oui, merci, répondit Ganak. J’arrive tout de suite.

Sa fille lui prit la main et la serra très fort.

— Maanik, il faut que j’y aille.

— Je ne veux pas que tu partes.

— Je sais. Mais tout ira bien, je te le promets. Deux tentatives en une journée, ça ne s’est jamais vu.

L’adolescente hocha la tête d’un air peu convaincu.

— Dès que tu te sentiras un peu mieux, demande au principal d’appeler maman. Elle viendra te chercher. Tu vas rester au calme à la maison.

Maanik détourna les yeux sans répondre. Son étreinte se resserra encore, et ses ongles s’enfoncèrent dans la main de son père.

— Maanik…

— C’est sans espoir. Ça ne sert à rien. L’ONU, ton discours, tout.

— Tu te trompes. Tu ne dois pas perdre espoir.

— J’aurais pu te perdre, toi. Qui parle d’espoir ?

— Mais je ne suis pas mort, je suis là. Et quand je me présenterai aux Nations unies après une tentative d’assassinat, ma voix n’en aura que plus de poids…

— Je ne veux pas rentrer à la maison, déclara-t-elle en lâchant sa main.

— Il vaut pourtant mieux…

— Tu dois faire ton travail et moi le mien.

Ganak inspira profondément en regardant sa fille. Cette fois, il acceptait de lui laisser gain de cause. Il l’embrassa sur le front, en prolongeant ce baiser un peu plus longtemps qu’à l’ordinaire, puis lui serra les deux mains en se levant.

— Dans ce cas, je te verrai au dîner et je t’appellerai dans la journée. Je vais demander au principal de t’autoriser à garder ton téléphone allumé. Maanik Pawar, je suis très fier de toi.

— Moi aussi, je suis fière de toi, papa ambassadeur, répondit-elle avec un pâle sourire, mais un sourire quand même.

Ganak déposa un autre baiser, rapide celui-là, sur le front de sa fille, puis s’en alla d’un air déterminé. Maanik se leva et se rassit aussitôt, car elle avait encore les jambes coupées. Mais elle assista à sa deuxième heure de cours, sur l’histoire des États-Unis.

L’infirmière demanda au principal de prévenir les professeurs de l’adolescente, pour qu’ils gardent un œil sur elle.

Au milieu des regards discrets que lui lançaient les élèves qu’elle ne connaissait pas bien et les pouces levés de ceux dont elle était proche, Maanik alla s’asseoir à sa place, ouvrit son cahier et copia les mots écrits au tableau. Son stylo tomba à court d’encre, et elle gribouilla des cercles jusqu’à ce que l’encre bleue se remette à couler. Puis elle continua à dessiner des cercles jusqu’à ce qu’elle se reprenne en sursaut. On aurait dit qu’elle s’était endormie et que ces cercles étaient apparus brusquement sur la page. Elle se força à écouter le cours.

Elle se rendit ensuite avec plusieurs camarades en cours de géométrie. Au milieu de la leçon, elle recommença à dessiner des cercles jusqu’à en remplir sa page. Puis elle posa son stylo et se gratta sous la manche de sa robe. Ça ne la démangeait pas, pourtant. Elle avait juste besoin de se gratter.

— Papa…, murmura-t-elle dans un souffle.

Personne autour d’elle ne l’entendit.

— Papa ? répéta-t-elle, plus fort cette fois.

La fille qui se trouvait à sa droite se tourna vers elle.

— Maanik, ça va ?

L’intéressée regarda sa camarade et découvrit à sa place un visage inconnu, celui d’une jeune fille à la peau pâle, presque translucide, comme de la glace sur un trottoir. Ses yeux étaient teintés de rouge, comme le rubis dans la boîte à bijoux de sa mère. Ses lèvres d’un bleu pâle étaient particulièrement prononcées.

Maanik reprit la parole d’une voix sifflante, comme si elle avait du mal à respirer :

— Papa… aide-moi !

L’enseignante quitta rapidement le tableau pour la rejoindre. Maanik se mit à respirer de plus en plus rapidement en enfonçant son stylo encore et encore dans le bureau. De l’autre main, elle se griffa le poignet jusqu’à ce que des sillons sanglants apparaissent.

Le professeur lui immobilisa gentiment les mains et envoya un autre élève chercher l’infirmière.

— Maanik, ne fais pas…

Brusquement, l’adolescente leva les bras en l’air et envoya valser l’enseignante contre un autre bureau. Elle convulsa sur sa chaise avant de se détendre pendant un bref instant. Puis elle hurla si fort que son professeur la prit dans ses bras dans un effort désespéré pour la calmer.

Maanik perdit connaissance au moment où l’infirmière arriva.



Chapitre 2

Caitlin O’Hara, docteur en psychiatrie, allait avoir quarante ans dans deux semaines. Elle venait de descendre les trois premières gorgées d’une tasse de café tout en tapant sur les touches de sa tablette.

— On ne peut pas leur donner la lune, docteur O’Hara.

— Je n’ai pas demandé la lune, madame Tanaka, répondit-elle à la voix qui sortait de l’appareil. J’ai demandé de l’argent pour vingt-cinq abris. C’est tout à fait dans vos cordes.

Sur l’écran, le plan en 3D d’une petite maison se mit à tourner, et un mur disparut afin que Caitlin puisse zoomer pour voir l’intérieur. Le logement permettrait d’accueillir vingt personnes qui mouraient de chaud ou de froid depuis des mois dans des tentes en lambeaux. Ce nouveau modèle préfabriqué avait été conçu par un fabricant de meubles modulables sous contrat avec le haut-commissariat des Nations unies pour les réfugiés. C’était la version améliorée d’un modèle précédent qui, entre autres défauts, ne possédait pas de verrou intérieur sur la porte d’entrée. Ce détail avait été corrigé. Il ne manquait plus que des fonds.

Le directeur Qanooni, le patron de Sharon Tanaka, intervint à son tour :

— Nous ne disposons pas des cent mille dollars que nécessite ce projet, tout simplement.

— Ce qui nous ramène au point de départ de cette discussion, répliqua Caitlin. Le financement participatif. Je sais que ça ne vous rapportera pas grand-chose comparé aux sommes que vous versent les pays donateurs et que ça va mobiliser de précieuses ressources, mais des vies sont en jeu.

La conférence téléphonique avec les agents administratifs de l’OMS était sur le point de dépasser la demi-heure qui lui avait initialement été impartie. Mais les réfugiés avaient absolument besoin de ces abris. Sachant que de plus les minutes étaient comptées avant l’arrivée de son prochain patient, Caitlin avait décidé de se jeter à l’eau.

Il y eut un bref silence, que rompit Tanaka en murmurant quelque chose à l’adresse de Qanooni.

— Je vais en parler au comité, décida le directeur.

— Non, je vous en prie, le supplia Caitlin. Nous savons tous les deux que ses membres vont ergoter à n’en plus finir…

— Merci, docteur, s’empressa de l’interrompre Qanooni. Mme Tanaka et moi siégeons au comité, aurais-je besoin de vous le rappeler ?

— Non, et je suis désolée si je vous ai offensé, répondit Caitlin avec un sourire malicieux. Mais je ne supporte pas la bureaucratie. Elle n’étouffe jamais les mauvaises idées, seulement les bonnes. Alors, je vous en conjure, allez chercher des élèves dans le lycée de Genève le plus proche, proposez-leur ce travail dans le cadre de leurs activités extracurriculaires, et ils vous créeront un site de financement participatif en deux heures.

— Si seulement c’était aussi simple, soupira Tanaka. Mais il y a aussi les questions de responsabilité.

— Je compatis, répondit Caitlin. Sincèrement. Je paie plus d’assurance que de loyer pour mon appartement et mon bureau réunis, ce qui n’est pas peu dire à Manhattan. Mais les questions de santé l’emportent sur les questions d’assurance. Il le faut. Sinon, pourquoi ferions-nous ce métier ?

— Vous marquez un point, reconnut Qanooni tandis que Tanaka laissait échapper un « hum » songeur.

— J’ai raison, vous le savez, insista Caitlin.

— Évidemment, la réprimanda Qanooni. À quand remonte la dernière fois que vous vous êtes trompée ?

— Au Cameroun, en 2010. J’ai confondu une hyène avec un chien. J’ai inventé le saut en longueur en arrière et établi le record cette nuit-là.

Le téléphone de Caitlin se mit à vibrer. Benjamin Moss tentait de la joindre.

— Directeur Qanooni, madame Tanaka, je dois vous laisser, mais je vous enverrai prochainement un mail. Merci de m’avoir accordé votre temps…

Le directeur la remercia, mais repartit aussitôt sur les questions de responsabilité au lieu de dire au revoir. Le portable de Caitlin cessa de vibrer, puis recommença. Ben la rappelait au lieu de laisser un message.

Caitlin mit fin à sa visioconférence, se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et contempla pendant quelques instants les murs de son bureau, que décoraient de nombreuses photos de Thaïlande, de Cuba ou des Philippines, ainsi que ses récompenses et ses diplômes. Ces derniers rendaient sa carrière en psychiatrie adolescente plus facile mais, fondamentalement, ils n’avaient aucune importance.

Elle rappela Ben, qui décrocha à la première sonnerie.

— Ben, j’ai une séance dans une minute, donc il va falloir faire…

— Peux-tu l’annuler ?

— Quoi ? Non…

— Cai, je suis sérieux. J’ai besoin de toi aux Nations unies au plus vite.

— Je suis sérieuse aussi, Ben, j’ai… (On frappa à sa porte.) Un instant ! dit-elle en élevant la voix, sachant que c’était probablement sa secrétaire pour annoncer son patient. Ben, mon rendez-vous de 11 heures est là.

— S’il te plaît, annule-le. Tu sais que je ne te le demanderais pas si ça n’était pas important.

— Mon rendez-vous aussi est important, répondit Caitlin en fronçant les sourcils. Dis-moi au moins ce qui se passe.

— Pas au téléphone. Tous les gouvernements de la planète surveillent cette zone. S’il te plaît, Cai.

— C’est si grave que ça ?

— Oui.

Caitlin se leva.

— Donne-moi cinq minutes, j’arrive.

— Merci. Je t’envoie l’adresse par SMS.

Caitlin raccrocha, ouvrit la porte et expliqua la situation. Après avoir fixé un nouveau rendez-vous avec son patient, elle sauta dans un taxi et se dirigea vers l’ONU.

Le message de Ben indiquait 48e et 2e. Lorsque le taxi de Caitlin se gara le long du trottoir, la jeune femme vit Ben faire les cent pas devant un immeuble d’habitation. Il portait un costume bien coupé et avait l’air particulièrement tendu. Elle dévisagea son ami de longue date tandis que le chauffeur débitait sa carte. Un large portique obscur orné d’arches carrées s’étirait derrière lui et lui donnait l’air encore plus agité, comme s’il était coincé au sein de ce décor. Il scrutait l’intérieur de chaque taxi qui passait. Lorsqu’il aperçut Caitlin, il parut se détendre et s’empressa de venir à sa rencontre.

Depuis leur rencontre à l’université de New York, elle n’avait vu Benjamin Moss effrayé que deux fois : le 11 septembre 2001, lorsqu’ils avaient regardé les tours jumelles brûler depuis le Washington Square Park, et en Thaïlande après le tsunami de 2004, quand les premiers cadavres s’étaient échoués sur le rivage. Et voici que, ce jour-là, il avait de nouveau l’air effrayé.

Caitlin le serra dans ses bras. Le fond de l’air semblait étrangement frais, même si le soleil brillait directement au-dessus de leurs têtes.

— Je te revaudrai ça, promit Ben.

— Et comment. Pourquoi m’as-tu fait venir ?

D’une main légère, il la guida en direction du portique. Il s’y arrêta et jeta un coup d’œil furtif en direction du portier. Caitlin se sentit soudain prise au piège avec Ben dans sa cage imaginaire.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Comment va Jacob ? demanda-t-il doucement.

— Bien, comme un garçon de dix ans. Il prend des cours de cuisine. Il veut faire du Tai Chi comme les gens dans le parc.

— Je connais un bon professeur. Il vient de Chine.

— Ben, vas-tu enfin me dire ce que je fais ici ?

Il prit une petite inspiration. Il était interprète aux Nations unies, et Caitlin l’avait déjà vu à l’œuvre : il laissait toujours un délai infime entre ce qu’il entendait et ce qu’il disait, le temps de trouver la bonne formulation. À cet instant précis, il faisait exactement la même chose.

— Tôt ce matin, l’ambassadeur de l’Inde à l’ONU a accompagné sa fille à pied à l’école, dit-il à voix basse, presque dans un murmure. Tu en as peut-être entendu parler…

— La tentative d’assassinat, répondit Caitlin.

— C’est ça. Le commissaire de police a mis la cellule antiterroriste sur le coup, mais tout ce qu’ils ont trouvé, c’est un type anonyme et une vidéo de surveillance floue montrant deux hommes s’enfuyant à moto sur York Avenue.

— Personne n’a revendiqué cette action ?

Ben secoua la tête.

— Le NYPD pense qu’il s’agit de loups solitaires, mais l’Inde et le Pakistan s’accusent mutuellement.

— Personne ne sait donc pourquoi c’est arrivé ?

— Beaucoup de gens voudraient le voir mort ou au moins sur la touche, répondit Ben. C’est un pacifiste, bien trop en vue pour qu’on se contente de le rappeler en Inde. De plus, des négociations ont commencé la semaine dernière, et la plupart des délégués de l’ONU ainsi que le Conseil de sécurité ont exigé qu’il y assiste, en dépit des réticences de l’Inde et du Pakistan.

— Tu es son interprète, comprit Caitlin.

— Oui. Je traduis l’hindi, l’ourdou, l’ouïgour, le china et, de temps en temps, un dialecte tribal. (Il sourit pour la première fois ce jour-là.) J’ai un peu la tête qui tourne.

— Et comment va sa tête à lui ? s’enquit Caitlin.

— Très bien. Il en faut beaucoup plus pour ébranler cet homme.

De toute évidence, l’ambassadeur n’était pas la raison de la présence de Caitlin en ces lieux. Elle attendit que Ben poursuive.

Il baissa encore plus la voix et se pencha vers elle d’un air de conspirateur :

— Les négociations avançaient doucement et prudemment – jusqu’à aujourd’hui. L’ambassadeur Pawar a reçu un appel à propos de sa fille et a été obligé de partir en mettant fin à la séance. Les délégués pakistanais se sont aussitôt offusqués, et nous ne savons pas combien de temps ils vont rester conciliants. Une demi-heure plus tard, l’ambassadeur adjoint, qui était lui aussi très inquiet, m’a pris à part et m’a demandé d’aller chercher l’ambassadeur chez lui. Où nous sommes actuellement, ajouta Ben en désignant le gratte-ciel derrière eux.

— Cet homme s’est fait tirer dessus, ils ne peuvent pas le laisser respirer pendant deux heures ?

— Ça n’a rien à voir avec lui, Cai, c’est juste un prétexte. L’ambassadeur était déjà en retard, et son absence donne à chacun le temps nécessaire, et une excuse, pour revenir à un discours partisan.

— Je comprends. Mais ce n’est pas à cause de l’ambassadeur que je suis là.

— Non, confirma Ben d’un air grave.

Qu’est-ce qui pourrait bien pousser un diplomate à quitter la table des négociations d’une crise internationale, sinon une crise dans son foyer ? Caitlin éprouva un pincement au cœur en pensant à son propre père, si aimant et attentionné.

— Sa fille ?

Elle avait entendu parler de la fusillade aux infos.

Ben hocha la tête et regarda la rue, puis le portier.

— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda Caitlin.

— C’est… (Ben pinça les lèvres, puis soupira.) C’est troublant. Cai, il faut que tu voies ça par toi-même.

Il la prit par le coude et la fit entrer dans l’immeuble. Derrière son bureau, le concierge ne prit pas la peine de les arrêter. Visiblement, il connaissait Ben.

— Ils l’ont ramenée chez elle par l’ascenseur de service.

Il y avait des caméras de surveillance dans le hall, et une autre encore dans l’ascenseur. Les indiscrétions peuvent avoir des conséquences fâcheuses, se dit Caitlin tandis qu’ils montaient jusqu’au dernier étage. Ben n’ajouta rien de plus. Elle n’arrivait même pas à concevoir une situation si terrible qu’il ne pouvait pas en parler… et qui le bouleversait au point qu’il ne lui avait pas encore lâché le coude.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit sur un couloir au silence sinistre. Quelqu’un passait l’aspirateur dans l’un des appartements, mais l’épaisse moquette étouffait le son.

Mais c’est plus que le silence, comprit Caitlin en se dirigeant vers un appartement situé tout au bout. C’était ce calme étrange que l’on perçoit lorsque le soleil se couche en pleine nature, et que toutes les créatures sensées se réfugient dans leurs cabanes, leurs tentes ou leurs terriers au moment où les prédateurs se réveillent pour se nourrir. Il s’agissait, compte tenu du lieu, d’une sensation étrange et surprenante.

Dès qu’ils frappèrent à la porte, une femme visiblement angoissée, vêtue d’un sari rouge orangé, vint leur ouvrir.

— Merci, Benjamin, dit-elle.

Mais c’était Caitlin qu’elle dévisageait d’un œil exercé.

— Docteur O’Hara, voici Hansa Pawar, l’épouse de l’ambassadeur.

— Bonjour, dit Caitlin au moment où un jeune beagle tenta de se faufiler dans le couloir.

— Jack London ! le réprimanda sèchement la maîtresse de maison.

Le beagle rentra dans l’appartement en se faisant tout petit, ce qui ne l’empêcha pas de renifler les chevilles de Caitlin, brièvement, pour le principe.

La psychiatre caressa le dos du chien lorsqu’elle se pencha pour enlever ses chaussures. Elle avait passé suffisamment de temps à Bombay pour savoir que c’était une norme culturelle là-bas.

Mais leur hôtesse la retint.

— Ne vous en faites pas pour ça. Suivez-moi, je vous en prie.

Caitlin fut parcourue d’un nouveau frisson tandis qu’ils traversaient d’un pas pressé une pièce spacieuse et lumineuse. Une rangée de baies vitrées occupait un pan de mur entier et donnait sur l’immeuble de l’ONU et l’East River. Une agréable odeur de thé au jasmin flottait dans l’air. L’appartement regorgeait de pièces de collection. Caitlin reconnut non seulement des sculptures hindoues et des textes illustrés musulmans, mais aussi un heaume sikh, une croix chrétienne et un paysage de Georgia O’Keeffe.

Ben vit les yeux de Caitlin errer d’un trésor à l’autre.

— Ganak considère l’interculturalisme comme « la paix de nombreux choix », murmura-t-il. Il essaie d’incarner et d’enseigner ce principe.

Caitlin n’eut pas le temps d’en voir beaucoup plus avant qu’on la fasse entrer dans une chambre, la deuxième au sein d’un long couloir.

Le soleil filtrait suffisamment à travers les rideaux tirés pour permettre à Caitlin de remarquer que chaque mur était peint dans la couleur d’un joyau : améthyste, saphir, émeraude et opale de feu. Dans un coin de la pièce, sur le bureau, les photos d’un groupe d’adolescentes rieuses défilaient dans un cadre numérique. Ces clichés offraient un triste contraste avec la jeune fille inanimée qui reposait dans les bras de son père. À l’invitation de la mère de Maanik, Caitlin s’avança à pas lents vers le lit à baldaquin. Le beagle la suivit et s’assit sur le plancher à côté d’elle. Ben resta près de la porte.

Le père leva les yeux.

— Je suis Ganak Pawar.

— Caitlin O’Hara.

— Merci d’être venue, poursuivit-il d’une voix brisée. Voici… Voici notre fille, Maanik.

Caitlin sourit d’un air rassurant, mais en concentrant son attention sur les pansements tachés de sang qui recouvraient les avant-bras de l’adolescente. Elle s’assit sur le lit et manipula doucement les bras de Maanik pour regarder sous ses pansements. L’adolescente n’eut aucune réaction. Ses membres étaient comme des poids morts. Les taches de sang formaient un motif inhabituel. D’ordinaire, les marques de coupure étaient linéaires. Celles-ci avaient la forme d’un S, et elles étaient fraîches. Même dans la lumière tamisée, Caitlin constata qu’il y avait du sang sous les ongles de la jeune fille.

— Maanik a insisté pour aller en classe, expliqua l’ambassadeur. Elle n’y était que depuis une heure quand elle s’est mise à hurler en s’infligeant ces blessures.

— Il n’y a eu aucun signe avant cette crise ? Pas d’hyperventilation, pas d’évanouissement ?

— Son professeur a dit qu’elle avait les yeux dans le vide mais que, à part ça, tout avait l’air normal, répondit Ganak. L’incident s’est produit pendant sa troisième heure de cours. Quand Maanik est rentrée à la maison, elle s’est endormie, mais elle s’est réveillée en hurlant des paroles incompréhensibles. Puis elle s’est rendormie. Notre médecin a diagnostiqué un stress post-traumatique lié à la fusillade.

— Des symptômes cycliques ne correspondent pas à un TSPT, répondit Caitlin en réfléchissant à voix haute. Votre médecin vous a-t-il prescrit un traitement ?

— Oui. Kamala, notre gouvernante, vient juste d’aller chercher ces médicaments, répondit Ganak en montrant un sac en papier brun posé sur la table de nuit.

Il affichait le logo d’une pharmacie et n’avait pas encore été ouvert. Caitlin nota le nom du médecin, Deshpande, et du patient, qui avait certainement été inventé, puisqu’il n’incluait ni « Maanik » ni « Pawar ».

Caitlin ouvrit le sac et en sortit deux flacons ambrés.

— Du Vasoflex. On le prescrit en cas d’insomnie et de cauchemars récurrents. (Elle examina le deuxième flacon d’un air surpris.) Du Risperdal. C’est un antipsychotique puissant.

— Ce sont bien les médicaments dont elle a besoin, n’est-ce pas ? demanda Hansa.

— Oui, si elle est bipolaire et si elle n’a pas dormi depuis plusieurs jours, répondit Caitlin. On ne les utilise pas de manière préventive, « juste au cas où ». Madame Pawar, votre médecin est venu l’examiner, n’est-ce pas ?

Seul le silence lui répondit. Le docteur n’avait pas vu sa patiente. C’était illégal dans l’État de New York. Caitlin se tourna vers Ben qui, d’un regard, lui recommanda la prudence. De toute évidence, les règles s’appliquaient différemment ici.

— C’est un mélange bien puissant à lui faire avaler sans qu’elle ait été examinée, alors que ça ne fait que quelques heures, expliqua Caitlin.

— Je suis désolée, dit Hansa, davantage à sa fille qu’à Caitlin. Nous ne savions pas quoi faire d’autre.

— Ce n’est pas votre faute, mentit Caitlin, qui ne voulait pas empirer la situation. Mais jusqu’à ce que nous identifiions ce qui a déclenché la crise, nous n’allons pas lui donner ces médicaments.

— Docteur O’Hara, nous sommes surveillés, expliqua l’ambassadeur sans le moindre remords. Notre médecin fait également partie des Nations unies. Il tient un journal. La confidentialité n’existe pas dans le monde de la diplomatie. La nouvelle se répandrait comme une traînée de poudre. J’ai bien peur que les délégations considèrent cet incident comme une faiblesse potentielle et tentent de prendre l’avantage, ou pire. Les maladies mentales sont toujours stigmatisées en Inde comme au Pakistan. Si quelqu’un venait à apprendre que Maanik suit un traitement psychiatrique…

— Monsieur l’ambassadeur, il n’y a pas de maladie si une situation est traitée.

— C’est un détail technique. Je sais que les Américains ont du mal à comprendre le concept d’opprobre familial. Même si Hansa et moi récusons cette idée, beaucoup y croient encore.

— Je comprends. Vous n’avez nul besoin de m’expliquer ou de vous excuser…

— Pourtant, si, l’interrompit-il. Je suis dans une position délicate. Dans ces deux pays, on continue de rendre responsables les mauvais esprits en cas de maladie mentale. Si l’état de Maanik était rendu public, ou plutôt quand il le sera, car je suis sûr que nous n’avons qu’une semaine devant nous, deux tout au plus avant que ça se sache, on pourrait m’exclure des négociations, docteur O’Hara. Ou alors l’un des deux camps pourrait s’en servir comme excuse pour quitter la table des négociations et s’en remettre à ses forces armées. On pourrait utiliser la visite d’un médecin chez moi pour prouver non seulement que je suis incapable de jouer les médiateurs, mais aussi que les négociations sont caduques.

— Nous avions besoin d’un médecin que personne ne connaît, expliqua Ben. C’est pour ça que je t’ai appelée.

Caitlin n’aimait pas ce qu’elle entendait, mais elle comprenait la situation. Le bien du plus grand nombre surpassait les besoins de chacun.

— Je sais que c’est une demande terriblement importune, mais Ben nous a dit que vous étiez la meilleure dans votre domaine. Acceptez-vous de nous aider ?

— Bien sûr.

Ganak et sa femme échangèrent un regard soulagé, puis adressèrent un sourire de gratitude à Caitlin.

— Si vous voulez bien m’excuser, docteur, je dois retourner à l’ONU, dit l’ambassadeur en allongeant délicatement sa fille sur ses oreillers.

Une fois encore, Maanik n’eut pas la moindre réaction. Caitlin se rapprocha de sa patiente.

— Ben, tu veux bien appeler mon bureau et leur dire que je suis retenue par une urgence ? Cela va prendre plus longtemps que je ne le pensais.

— Naturellement.

— Madame Pawar, nous allons devoir de nouveau faire appel à votre gouvernante, dit Caitlin. Demandez-lui s’il vous plaît d’aller acheter plusieurs paquets de coton, des bandages très épais et le plus larges possible et de l’huile d’origan. Ça ne pique pas et ça ne réveillera donc pas votre fille. Nous voulons qu’elle dorme.

Hansa acquiesça. L’ambassadeur se leva et prit brièvement le visage de sa femme entre ses mains lorsqu’il passa devant elle. Puis il sortit, et elle le suivit. Ben adressa un petit sourire reconnaissant à Caitlin et quitta la pièce à son tour en refermant la porte derrière lui.

Restée seule avec la jeune fille, Caitlin frissonna de nouveau. L’isolement et la peur qu’elle avait ressentis dans le couloir semblaient ici décuplés. On n’entendait pas le moindre bruit en provenance de la rue et il n’y avait aucun trafic aérien à proximité des Nations unies. Il n’y avait pas non plus d’air frais, et aucune indication de l’heure qu’il était. Cependant, Caitlin se rendit compte qu’elle ne réagissait pas seulement en fonction de l’environnement et de l’état de Maanik. Politiquement, ce qui se passait ici allait avoir d’énormes conséquences sur de nombreuses vies. Elle n’avait pas le droit à l’erreur.

Heureusement que tu n’en fais jamais, songea-t-elle avec ironie en repensant à sa conversation avec le directeur Qanooni.

Maanik dormait toujours. Sa respiration était superficielle et son pouls relativement lent, mais pas inquiétant. Sa peau était fraîche plutôt que froide ; Caitlin demanda un thermomètre et constata que la température de la jeune fille était normale. Elle chercha des hématomes sur son cou et palpa son cuir chevelu, à la recherche de la moindre blessure.

Quand la gouvernante revint, Caitlin retira les pansements de Maanik, puis imbiba plusieurs cotons d’huile d’origan qu’elle confia à la mère de la jeune fille en attendant de les utiliser. Elle prit délicatement le bras droit de l’adolescente et passa l’un des cotons sur les blessures, doucement mais fermement.

Maanik ne réagit pas. Son avant-bras tressaillit, mais ses yeux ne bougèrent même pas sous ses paupières.

— Ma pauvre enfant, murmura Hansa.

Caitlin était soucieuse, non pas pour les coupures, relativement superficielles, mais à cause de cette absence quasi complète de réaction. Ce n’était pas un sommeil normal, ni cet état d’engourdissement et de déconnexion qui survient après un choc émotionnel. Elle posa le coton et prit la main de Maanik en appuyant sur le lit unguéal de son petit doigt pour évaluer son degré de conscience. La jeune fille ne réagit pas. Caitlin souleva la paupière gauche de Maanik. Aussitôt, la pupille se dilata.

Étrange, se dit Caitlin. Il n’y a pas de lumière ici…

— Aidez-moi ! hurla l’adolescente en se redressant d’un bond.
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